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1569
Kathryn se tenait au sommet de la falaise, contemplant la mer qui se jetait sur les rochers bien au-dessous d’elle. Le vent balayait ses cheveux et s’engouffrait dans sa cape, l’assaillant de tous côtés tandis qu’elle fixait l’horizon lointain, ses pensées la ramenant — comme toujours quand elle venait là — à ce jour de son enfance où la bravoure de son compagnon lui avait sauvé la vie. Elle n’oublierait jamais comment ils étaient descendus dans la crique en désobéissant directement aux ordres de leur père ; ni comment leur curiosité pour l’étrange navire amarré dans la baie avait provoqué un désastre.
Les joues de Kathryn étaient humides et elle essuya ses larmes d’un revers de main. Il ne servait à rien de pleurer. Dickon lui avait été arraché, avait été arraché à sa famille, emmené par les corsaires qui avaient accosté pour trouver de l’eau et de la nourriture. Il semblait que certains villageois avaient commercé avec ces hommes redoutables qui écumaient les eaux de la Méditerranée et s’aventuraient de temps à autre aussi loin que les côtes d’Angleterre et de Cornouaille. Combien de fois elle avait regretté de ne pas avoir été plus attentive à ses devoirs, car c’était elle qui avait poussé son compagnon à descendre pour voir le bateau de plus près.
En frissonnant, elle se rappela la façon dont les farouches pirates étaient soudain tombés sur eux tandis qu’ils se dirigeaient innocemment vers l’endroit où ces bandits opéraient leurs tractations avec un villageois malhonnête. Ce dernier avait depuis longtemps disparu du village, car lorsque Kathryn avait échappé aux griffes des hommes qui avaient essayé de la saisir, il avait dû se douter qu’elle raconterait son histoire. Mais son bien-aimé Dickon ne s’en était pas tiré, lui. Il l’avait poussée derrière lui, lui disant de courir chercher de l’aide pendant qu’il se battait bravement contre ceux qui les avaient attaqués. Au sommet de la falaise elle s’était arrêtée et retournée, pour voir qu’ils transportaient Dickon à bord du bateau qui les avait amenés, et que le jeune garçon paraissait inconscient.
Elle avait couru aussi vite qu’elle l’avait pu jusqu’à la maison de son père, racontant son histoire d’enlèvement et de traîtrise, mais quand le groupe d’hommes était arrivé sur la plage ils l’avaient trouvée vide, sans aucune trace du courageux adolescent qui s’était battu contre un sort impossible. Il n’avait que quinze ans quand ils l’avaient pris, mais Kathryn savait qu’il avait dû être vendu comme esclave, peut-être pour travailler dans les cuisines de quelque prince oriental. Ou peut-être, comme il était grand et fort pour son âge, avait-il été enchaîné à une rame sur l’une des galères des pirates.
Elle avait versé des larmes amères, car elle aimait Dickon. C’était son ami, son âme sœur, et, bien que leurs deux familles vivent à quelques lieues l’une de l’autre, elles se connaissaient bien. Kathryn pensait qu’il était dans les intentions de leurs deux pères qu’ils se marient un jour, quand elle aurait dix-neuf ans. Elle avait presque dix-neuf ans, à présent, et bientôt son père prendrait des dispositions pour qu’elle épouse quelqu’un d’autre. Mais, dans son cœur, elle appartenait à Richard Mountfichet — son Dickon.
— Dickon…, murmura-t-elle, sa voix emportée par le vent, couverte par les cris des oiseaux de mer et par le fracas des vagues s’écrasant sur la côte rocheuse de Cornouaille. Pardonne-moi. Je n’aurais jamais cru que cela puisse arriver. J’ignorais qu’il existait des hommes aussi mauvais jusqu’à ce jour-là. Tu me manques. Je t’aime encore. Je t’aimerai toujours.
Cela faisait dix ans ce jour-là, pensa-t-elle, et chaque année elle venait là à la même époque en espérant revoir Dickon, priant qu’il puisse lui revenir et revenir à sa famille. Mais elle savait que c’était impossible. Comment pourrait-il revenir ? Leurs pères avaient envoyé des hommes pour fouiller les marchés aux esclaves d’Alger. Ils avaient pris contact avec des amis à Chypre, Venise et Constantinople, la ville que les Turcs appelaient maintenant Istanbul, mais qui restait connue sous son ancien nom dans le monde chrétien. Il y avait toujours de l’agitation entre les Turcs et les chrétiens ; les guerres, les querelles et les différences de religion et de culture rendaient difficile le fait de mener des recherches dans l’empire ottoman. Le sultan Selim II essayait constamment de repousser les limites de son empire et s’était vanté qu’un jour il entrerait victorieux dans Rome elle-même. Néanmoins, il y avait quelques hommes qui pouvaient être utiles et l’un d’eux était Suleiman Bakhar.
Suleiman avait une épouse anglaise. C’était un homme intelligent et cultivé qui voyageait sans cesse, faisant du commerce, essayant d’atteindre le monde au-delà de l’empire ottoman et espérant amener la paix, bien qu’il y ait tant de haine et tant de conflits historiques entre les peuples qu’il semblait que le fossé ne puisse être comblé.
Kathryn savait que Suleiman Bakhar était en Angleterre en ce moment. Il avait promis de faire des recherches pour le compte de lord Mountfichet, mais pour autant qu’elle le sache il n’avait rien découvert qui pouvait les aider. Sir John Rowlands et lord Mountfichet s’étaient rendus à Londres pour lui parler, car ils avaient d’autres affaires à régler que la jeune fille ignorait, et ils voulaient en profiter pour le rencontrer. Ils devaient rentrer ce jour-là. Kathryn éprouva une pointe d’espoir tandis qu’elle rebroussait chemin vers le beau manoir ancien où elle habitait. Il avait été fortifié autrefois contre les attaques venues de la mer, mais, en ces temps plus paisibles du règne d’Elizabeth, il était devenu une simple demeure familiale plus qu’une forteresse, avec de nombreux aménagements pour le rendre plus confortable.
Quand elle arriva chez elle, elle vit qu’une imposante voiture était rangée dans la cour et elle se mit à courir, le cœur battant. Peut-être que cette fois il y aurait des nouvelles de Dickon…
*  *  *
Lorenzo Santorini se tenait sur les marches de son palais. Il était bâti sur le bord du Grand Canal, l’importante voie d’eau qui parcourait la ville et passait sous les nombreux ponts de Venise. La cité des Doges avait établi avec le monde musulman des relations commerciales qui l’avaient aidée à devenir cent ans plus tôt l’une des nations les plus puissantes sur les mers. C’était de là que le grand Marco Polo était parti pour ses expéditions qui l’avaient emmené aussi loin que la cour de Kublai Khan, ouvrant le monde connu bien au-delà de ce qu’il avait été auparavant. Toutefois, les invasions turques et les troubles des dernières années avaient conduit à une érosion progressive de la suprématie de la république.
Les galères vénitiennes étaient cependant toujours considérées comme l’une des meilleures flottes existantes, et demeuraient une force avec laquelle compter ; les marchands de Venise étaient riches et influents — et Lorenzo Santorini était l’un des plus puissants d’entre eux. Ses galères étaient renommées pour leur vitesse, leur aptitude au combat et la discipline de leurs hommes, dont aucun n’était esclave.
Il fronça les sourcils en voyant la galère qui se dirigeait vers le ponton où il attendait. Elle faisait partie de la flotte qu’il possédait et qui protégeait ses navires marchands, et elle rentrait en retard de ce qui aurait dû être un voyage de routine à Chypre pour acheter du vin. Comme elle s’approchait, il constata qu’elle avait participé à un combat — ce qui voulait dire qu’elle avait été attaquée par une galère turque ou corsaire.
— Bienvenue à la maison, Michael, dit-il au capitaine qui gravissait l’escalier jusqu’à lui.
Il tendit la main, l’aidant à sauter sur les marches du palais.
— Je pensais qu’il avait dû y avoir des ennuis. Rachid, de nouveau ?
— N’est-ce pas toujours Rachid ? répondit Michael dei Ignacio en faisant une grimace. Il nous hait et continuera à harceler nos navires à chaque occasion. Par chance, j’ai quitté Chypre en compagnie de trois autres galères et du bateau qui transportait votre vin. Nous avons perdu une de nos galères de combat, mais le navire marchand est sain et sauf. Il est à une heure derrière moi, avec les deux galères restantes. Nous avons pris les devants parce que nous avons plusieurs hommes blessés à bord.
— Ils doivent être soignés par les médecins, déclara Lorenzo en fronçant les sourcils, et recevoir une compensation pour les blessures qu’ils ont subies.
Sur les galères de Lorenzo, les hommes étaient payés pour leur travail, et non enchaînés à leur rame comme les prisonniers l’étaient sur les galères des hommes les plus redoutés de ces mers. Les corsaires, ou pirates de Barbarie, comme les appelaient certains, écumaient les eaux depuis la Méditerranée et l’Adriatique jusqu’à la côte barbare et l’Atlantique. C’étaient des hommes terribles qui faisaient la loi entre eux, ne rendant allégeance à personne, même si certains versaient des tributs à l’empire ottoman.
— On s’en occupera, promit Michael.
Lorenzo était un bon maître pour qui travailler et un mystère pour la plupart des gens, car rares étaient ceux qui connaissaient quelque chose de son histoire. Michael lui-même savait qu’il était le fils adoptif de l’homme dont il portait le nom ; mais ce qui s’était passé avant, il l’ignorait.
— Je sais que je peux les remettre entre vos mains, dit Lorenzo.
Ses yeux étaient de la couleur des violettes, d’un bleu foncé et aussi indéchiffrable que ses pensées. Ses cheveux, de la couleur du blé mûr et presque blancs aux pointes, étaient plus longs que le voulait la mode de l’époque ; épais et forts, ils bouclaient dans son cou.
— Je pars pour Rome dans la matinée. J’ai été convoqué à une réunion concernant ces pirates.
Sa lèvre s’incurva avec mépris, car il incluait les Turcs, qui avaient causé tant de déboires aux marchands de Venise ces cinquante dernières années et qui avaient maintenant l’audace de réclamer Chypre au Doge, quelque chose contre quoi les Vénitiens résisteraient farouchement.
— Comme vous le savez, on parle de rassembler une force pour faire plier le pouvoir de Selim, sans quoi il va s’infiltrer plus loin en Europe. L’empereur est concerné et il espère réunir l’Espagne et d’autres alliés pour briser le pouvoir des Turcs.
Michael hocha la tête, car il savait que son ami était considéré comme un homme important par certains hommes influents du Saint Empire romain. Lorenzo possédait vingt galères de combat en plus de sa flotte de quatre navires marchands, et on lui demanderait certainement de rejoindre toute force qui tenterait de balayer la menace des envahisseurs turcs venant des mers. La croyance était largement répandue que s’ils réussissaient à briser le pouvoir de l’empire ottoman, de nombreux corsaires perdraient aussi beaucoup de leur propre pouvoir.
— Il faut les faire plier, accorda Michael. En attendant, nous avons capturé un des rameurs de Rachid. Nous avons coulé une de ses galères et cet homme est ressorti de l’eau, encore enchaîné à un épar de bois qui l’a empêché de se noyer. Nous verrons quelles informations nous pouvons le persuader de nous donner sur la forteresse de son maître…
— Je ne veux pas qu’il soit torturé, dit Lorenzo. Bien qu’il soit un Turc et un ennemi, il doit être traité comme un homme. S’il accepte de nous aider, nous lui offrirons une place dans nos rangs. S’il refuse de coopérer, nous verrons s’il peut être rendu à sa famille contre rançon.
Il frotta l’une des larges bandes de cuir qu’il portait aux poignets, les yeux aussi sombres que les eaux les plus profondes de la Méditerranée, et aussi impénétrables.
— Je ne pense pas qu’il soit d’origine turque, précisa Michael. Il ne veut pas répondre quand on lui parle, mais il comprend le langage de ses maîtres, un peu de français et, je crois, l’anglais.
Lorenzo le regarda en silence pendant un moment.
— Cet homme ne doit pas être maltraité, reprit-il. Vous me laisserez l’interroger quand je reviendrai, s’il vous plaît, mon ami. Et maintenant vous devez vous reposer, profiter des joies de la maison et de la famille pour quelques jours. Vous l’avez bien gagné. Quand je serai de retour de Rome, nous nous reverrons.
— A vos ordres, dit Michael en observant son ami qui faisait signe à une petite gondole devant le transporter jusqu’à sa galère personnelle, ancrée un peu plus loin dans le canal.
Il était rendu curieux par le fait que son commandant avait brusquement décidé d’interroger lui-même le prisonnier, mais il lui obéirait. La raison pour laquelle Michael, né dans une bonne famille, avait choisi de voguer avec Lorenzo Santorini, était qu’il le respectait ; c’était un homme juste, pas cruel — même s’il ne prenait pas la désobéissance à la légère.
Lorenzo était pensif quand il monta à bord de la galère qui était le navire principal de sa flotte, le plus rapide et le plus récent de ceux qu’il possédait, avec trois voiles à utiliser quand le vent était bon, ce qui permettait aux rameurs de se reposer. Ce genre de galère était beaucoup plus véloce et facile à manœuvrer que les lourds galions des Espagnols. Même les bateaux plus petits et plus légers des marchands anglais, qui commençaient à former une force considérable sur ces mers, trouveraient difficile de battre cette galère de vitesse. Les galères turques attaquaient rarement ses bateaux — les Turcs savaient qu’il fallait compter avec lui.
Son vrai conflit, toutefois, était avec Rachid le Redoutable, un homme d’une telle cruauté qu’il méritait bien son surnom. Les pitoyables créatures qui ramaient sur ses bateaux étaient vraiment à plaindre, peu survivant à plus de trois ans de coups et de torture.
Les yeux de Lorenzo s’obscurcirent quand il se rappela l’un de ces objets de pitié, un homme qui avait survécu par hasard. Il ne se reposerait pas tant que Rachid ne recevrait pas justice, que ce soit au bout d’une corde ou par l’épée. Il l’avait juré sur le lit de mort de l’homme qui l’avait adopté, et un jour il tiendrait sa promesse.
Il regrettait d’avoir perdu une galère dans ce combat, car des hommes avaient dû mourir, même si leurs camarades avaient sûrement sauvé tous ceux qu’ils avaient pu. Rachid avait lui aussi perdu des hommes et des galères, mais pour lui la vie ne comptait pas. Il referait le plein de rameurs dans les marchés aux esclaves d’Alger ou enverrait simplement ses hommes attaquer une des îles de la mer Egée, pour capturer des hommes, des femmes et des enfants. Les hommes serviraient à bord de ses galères, les femmes et les enfants seraient vendus comme esclaves de maison — un commerce qui révoltait tous les bons chrétiens.
Il serait intéressant d’entendre quels plans se préparaient à Rome, car il accueillerait d’un bon œil tout combat qui conduirait à la mort de tels pirates. Rachid payait tribut au sultan de l’empire ottoman et était libre de piller et de tuer comme il voulait dans ces eaux. Si le pouvoir des Turcs pouvait être amoindri, cela rendrait son ennemi d’autant plus vulnérable.
Mais même s’il devait pénétrer dans sa forteresse pour y arriver, un jour il trouverait l’homme qu’il haïssait et le tuerait.
*  *  *
— C’est si bon de vous voir, sir.
Kathryn embrassa la joue de leur visiteur. Lord Mountfichet lui était presque aussi cher que son propre père, et elle attendait ses visites avec impatience. Elles avaient été assez rares depuis que Dickon avait été enlevé dix ans plus tôt.
— Avez-vous vu l’homme dont père m’a parlé, Suleiman Bakhar ?
— Oui, nous lui avons parlé longuement, répondit lord Mountfichet avec un soupir. Mais il n’y a pas de nouvelles. Il a fait des recherches pour nous, car, comme vous le savez certainement, son influence est grande dans cette partie du monde. Toutefois, il n’a pas perdu espoir — même s’il dit qu’il serait rare qu’un homme ait survécu aussi longtemps sur les galères. Tout dépend de ce qui est arrivé à Richard quand il a été enlevé. S’il a été vendu comme esclave de maison… il peut être n’importe où.
— Nous devons prier qu’il l’a été, dit le père de Kathryn en secouant tristement la tête. Sinon…
Il avait l’air peiné. Pour sa part, il croyait que Richard Mountfichet devait être mort depuis longtemps, mais son ami avait refusé de renoncer à ses recherches et il ne l’en blâmait pas. Si cela avait été son propre fils ou — Dieu l’empêche — Kathryn, il aurait sans doute éprouvé la même chose.
— Je ne crois pas que Dickon soit mort, dit la jeune fille. Je suis sûre que je l’aurais senti ici.
Elle pressa ses mains jointes sur sa poitrine, comme en une prière.
— Vous devez continuer à le chercher, sir.
— Oui, Kathryn.
Lord Mountfichet lui sourit. Elle était charmante, avec ses cheveux d’un roux sombre et ses yeux verts. Il y avait autour de sa bouche une douceur qui témoignait de sa tendre nature, mais, plus que cela, elle l’avait aidé à garder espoir que son fils lui soit rendu un jour.
— C’est pourquoi je suis venu séjourner chez vous un certain temps. J’ai en tête de visiter Venise et Chypre. Comme vous le savez, j’ai commencé récemment à faire venir du vin de Chypre et d’Italie. Je me suis mis à m’intéresser à cette région quand j’ai entrepris mes recherches de Richard, et je pense que je pourrais décider d’y vivre à l’avenir.
— Vous quitteriez l’Angleterre ?
Kathryn le dévisagea, surprise ; c’était la première fois qu’elle entendait parler de cela.
— Mais qu’en sera-t-il de votre domaine ?
— La maison et les terres peuvent être confiées à l’administration de mes intendants. Il se peut que je veuille revenir un jour, mais il y a peu de choses qui me retiennent ici pour l’instant. Dans l’Angleterre d’Elizabeth, les catholiques comme votre père et moi ne se voient pas donner de chances égales. Je ne voue aucun irrespect à la reine, car je sais qu’elle doit écouter l’avis de ses ministres — et ils vivent dans la crainte d’un complot catholique contre elle. Je n’ai pris nulle part à de tels complots et ne le ferai jamais, car elle est notre reine de plein droit, mais il n’y a rien qui me pousse à rester. Si notre pauvre Dickon vit encore, il doit être quelque part dans cette région du monde — peut-être à Alger, ou à Constantinople.
— Vous allez nous manquer, dit Kathryn, la gorge serrée par les larmes à l’idée qu’elle pourrait ne plus jamais le revoir. Comment saurons-nous s’il y a des nouvelles de Dickon ?
— Je vous écrirai, bien sûr, répondit lord Mountfichet en lui souriant. Mais si je vis là-bas j’aurai besoin d’un bon ami dans ce pays pour veiller à mes affaires. J’ai demandé à sir John s’il voulait se joindre à moi dans ce négoce d’importation de vin, et il a été assez bon pour accepter.
Kathryn regarda son père, qui confirma sa satisfaction devant cet arrangement.
— Ainsi, au moins, nous entendrons quelquefois parler de vous.
Le père de Richard hocha la tête, la considérant d’un air pensif.
— Votre père est trop occupé pour m’accompagner dans ce voyage d’exploration, Kathryn, mais j’aimerais qu’il soit renseigné de première main sur ce que j’ai l’intention de faire là-bas. Il m’a suggéré que vous pourriez vous joindre à moi. Ma sœur, lady Mary Rivers, est veuve depuis quelques mois et a accepté de faire le voyage avec moi, car elle n’a rien non plus qui la retienne ici et nous nous tiendrons compagnie dans nos vieux jours.
— Vous n’êtes pas encore dans vos vieux jours, sir !
— Non, vous avez raison, mais ce temps vient pour tout le monde, Kathryn. Mary et moi nous entendons bien et je n’ai nul désir de me remarier. Elle pense que je suis un sot de continuer à chercher Dickon, mais elle n’en dit rien. Elle sera votre chaperon à l’aller, et je pense que nous trouverons une personne convenable pour vous escorter au retour — à moins que vous ne rencontriez quelqu’un que vous vouliez épouser.
— Oh…
Kathryn regarda son père, ses joues se colorant légèrement.
— J’avais à l’esprit de vous chercher un époux convenable, ma fille, dit sir John. Mais lord Mountfichet a raison : il y a peu d’opportunités pour les catholiques dans ce pays, ces temps-ci. Si vous aviez la chance de rencontrer un homme convenable et qui vous plaise pendant votre voyage, j’en serais heureux. Je sais que Charles et Mary prendront soin de vous et s’assureront que tout prétendant est digne de vous avant de m’aviser. De fait, je ferai probablement le voyage pour vous ramener moi-même. Si je n’étais pas aussi occupé en ce moment, j’irais avec vous. Votre frère Philip rentrera d’Oxford l’année prochaine et, si je ne peux venir moi-même, il prendra volontiers ma place, car il aspire à voyager.
— Oui, je sais.
Kathryn lui décocha un regard plein d’affection, car elle aimait beaucoup son frère.
— Mais cela ne vous ennuiera-t-il vraiment pas, si je pars avec sir Charles et lady Mary ?
— Vous me manquerez, Kathryn, répondit son père en la contemplant tendrement. Si votre mère avait vécu, j’aurais pu vous présenter à un gentilhomme qui vous plaise avant aujourd’hui. J’ai été trop occupé pour cela et, en outre, je pense que vous avez besoin d’une femme pour vous aider à prendre une telle décision. Quand lady Mary m’a dit qu’elle devait accompagner Charles, j’ai pensé que ce serait l’occasion pour vous de voir une partie du monde. Je crains que vous n’ayez été trop souvent seule, depuis que votre chère mère nous a quittés.
Kathryn sourit, mais c’était assez vrai. Elle avait de bons amis, des voisins et la vieille nourrice qui avait presque été une mère pour elle, mais le temps qu’elle avait passé avec sa mère, à discuter et à coudre, lui manquait. Il y avait neuf ans que la fièvre l’avait emportée, un an environ après l’enlèvement de Dickon.
— Où pensez-vous aller en premier lieu, sir ? demanda-t-elle en tournant ses clairs yeux verts vers lord Mountfichet.
— Nous devrons aller à Londres chercher ma sœur, répondit-il. Puis nous voyagerons jusqu’à Douvres, et de là jusqu’à Venise. J’ai pris contact là-bas avec un marchand, un homme riche et puissant à qui j’ai acheté du bon vin ces trois dernières années. C’est lui qui m’a encouragé à étendre mon négoce. Je dois le consulter avant de faire mon choix final, même si je pense que Chypre me conviendra mieux que l’Italie elle-même. J’ai l’intention d’y créer un vignoble.
— Puis-je réfléchir un peu à tout ceci et vous donner ma réponse demain matin ?
— Oui, bien sûr. Je sais qu’il s’agit là d’une grave décision — cela signifierait que vous seriez éloignée de chez vous pour de longs mois.
— Je crois que je connais ma réponse, mais j’aimerais y repenser, dit Kathryn en lui souriant. Si vous voulez m’excuser maintenant, sir, je vais vous laisser tous les deux, car j’ai certaines choses à faire.
— A demain matin, ma chère.
Lord Mountfichet s’inclina devant elle et elle sortit.
— C’est une bonne fille, dit sir John Rowlands quand la porte se referma derrière elle.
Il poussa un soupir de regret.
— Ses sentiments pour Dickon étaient profonds et elle ne l’a jamais oublié. Je crois qu’ils avaient passé entre eux quelque pacte enfantin, mais elle ne m’en a pas donné les détails. Tant qu’elle n’acceptera pas l’idée que tout espoir de retrouver Dickon est perdu, je pense qu’elle résistera à un mariage avec un autre.
— Il serait dommage qu’elle gâche sa vie, dit lord Mountfichet. J’ai beau espérer que nous découvrirons des nouvelles de mon fils à Venise, je ne voudrais pas que Kathryn le pleure pour toujours. Elle est jeune, aussi belle de visage que de nature, et elle mérite d’être heureuse.
— Pensez-vous que ce marchand dont vous parliez pourrait avoir des nouvelles ?
— Je prie qu’il en soit ainsi. Suleiman Bakhar le connaît bien. Il m’a dit que Lorenzo Santorini a aidé plusieurs esclaves qui ont réussi à échapper à leur maître. Il en achète parfois dans les marchés aux esclaves d’Alger, ou fait des prisonniers sur les galères pirates qu’il coule. Il leur offre la chance de travailler pour lui, et quelquefois il les rend à leur famille. Il se peut qu’il demande une rançon, mais pour ma part je la paierais volontiers.
— Il semble être un homme avec qui compter ?
— En effet. Suleiman l’admire — ils ont du respect l’un pour l’autre, je crois, même si Santorini n’aime guère les corsaires ou les Turcs. De fait, j’ai entendu dire qu’il les hait.
— Pourtant Suleiman Bakhar l’appelle son ami.
— Suleiman est un homme éclairé, comme vous le savez. Il a une seule épouse, Eleanor, bien que sa religion lui permette d’en avoir plusieurs, et il l’adore. Ils voyagent ensemble, et même si elle adopte la tenue musulmane quand elle est dans son pays, elle porte des robes anglaises quand elle est ici. Suleiman dit que si quelqu’un peut trouver Dickon, c’est Santorini.
Sir John hocha la tête.
— Et c’est la vraie raison pour laquelle vous voulez que Kathryn vous accompagne, n’est-ce pas ? Vous pensez que Dickon aura besoin de vous deux s’il est retrouvé.
— A quoi ressemblera-t-il s’il a survécu ? demanda lord Mountfichet, le visage gris de chagrin.
L’enlèvement de son fils le hantait depuis toutes ces années, ne lui laissant pas de paix.
— Il aura sûrement souffert terriblement. Il aura besoin de soins et d’attention, si nous devons lui apprendre à revivre.
— Oui, je crains que vous n’ayez raison, acquiesça sir John. Kathryn est peut-être la seule qui pourrait l’aider. Ils étaient si proches, quand ils étaient enfants.
— Je ne lui ai pas dit ce que je pensais à ce sujet, dit sir Charles. Elle se sentirait obligée de nous accompagner, et je veux qu’elle vienne seulement si elle le souhaite.
— Oui, il faut que ce soit comme elle le souhaite, agréa sir John. Je ne l’accepterais pas autrement. Toutefois, si elle voulait se marier…
— Je vous écrirai tout de suite, promit son ami. Mais Mary veillera sur elle. Nous ne laisserons pas quelque intrépide chasseur de fortune la prendre à son jeu.
— Sa fortune est correcte, mais pas énorme, dit sir John. Je dois penser à mon fils et, comme vous l’avez dit, les catholiques ont peu de chance de s’élever de nos jours. Philip n’aura pas une place à la cour comme moi, du temps de la reine Mary.
— C’est pourquoi vous faites bien de vous joindre à mon entreprise, déclara lord Mountfichet. Nous pouvons commercer où nous voulons, et le monde est plus grand que ce pays.
— Oui, je crois que vous avez raison, répondit sir John. Bien que, pour ma part, je n’aie nulle envie de le quitter comme vous en avez l’intention.
— Peut-être que j’aurais pensé comme vous si…
Sir Charles soupira et secoua la tête.
— Il ne sert à rien de se morfondre. Si Santorini ne peut me donner aucun espoir, alors j’accepterai peut-être le fait que je ne reverrai jamais mon fils.
*  *  *
Kathryn se contempla dans son petit miroir à main. Il venait d’aussi loin que Venise et avait appartenu à sa mère, autrefois. Elle toucha du bout des doigts la lisse poignée en argent. Les marchands de Venise étaient connus pour la qualité de leurs articles et ce magnifique nécessaire de toilette de verre, auquel sa mère tenait tant, en était un exemple.
Ce serait une grande aventure d’aller avec sir Charles et lady Mary. Elle n’avait jamais pensé quitter les rives de son pays, car son père n’était pas un grand voyageur. Toutefois, elle avait lu des ouvrages d’histoire dans sa bibliothèque, ces livres rares et précieux et ces manuscrits reliés qu’elle avait le privilège de partager, et elle avait l’esprit ouvert aux nouveautés. En outre, Venise était un centre d’érudition renommé, surtout pour ses poètes et ses historiens. Kathryn pensait qu’elle aimerait voir de nouveaux pays, de nouveaux lieux — et il y avait toujours la possibilité qu’ils apprennent quelque chose au sujet de Dickon.
Ses cheveux étaient répandus sur ses épaules, une masse d’un roux sombre et brillant qui ondulait et s’allumait de reflets flamboyants à la lueur des bougies. Elle se leva et alla jusqu’à la fenêtre, contemplant l’obscurité. Elle voyait peu de choses, car il n’y avait pas d’étoiles dans le ciel ce soir-là. Son père avait dit qu’elle pourrait trouver quelqu’un qu’elle désire épouser — mais comment pourrait-elle le faire quand son cœur appartenait à Dickon ? Elle lui avait donné sa promesse quand elle était une petite fille, et lui avait pris son couteau pour graver son initiale à l’intérieur de son poignet. Elle avait crié, alarmée, car cela avait beaucoup saigné, et elle lui avait tendu un mouchoir en dentelle pour panser la coupure.
— Cela fait-il très mal ? avait-elle demandé.
Il avait ri, le regard intrépide.
— Ce n’est rien, car je sais que ce sang me lie à toi pour toujours.
Elle avait baisé la plaie, alors, sentant le goût de son sang, et elle avait su qu’elle l’aimerait toujours. Elle résisterait à toutes les tentatives pour la marier à un homme qu’elle n’aimerait pas. Lors de son voyage, elle se conduirait modestement et écouterait les conseils de lady Mary, mais elle ne les laisserait pas l’unir à quelqu’un qu’elle ne respecterait pas ou pour qui elle n’éprouverait pas d’affection. Peut-être qu’un jour elle sentirait au fond d’elle-même que Dickon était mort. Si cela arrivait, elle pourrait envisager le mariage. Sinon…
Ses pensées lui semblèrent se heurter à un mur aveugle, car elle ne savait pas ce qu’elle ferait si Dickon ne lui revenait jamais. Il n’y avait pas d’alternative au mariage pour une femme de sa classe, sauf si elle se retirait dans un couvent. Les dames se mariaient ou devenaient religieuses, à moins que leurs parents mâles n’aient une utilité pour elles. Peut-être que Philip l’accepterait dans son foyer, si elle dépassait l’âge de se marier.
C’était une triste perspective, mais qu’y avait-il d’autre pour elle ? Reposant son miroir, elle alla jusqu’à son lit, un lourd meuble de bois avec quatre montants et un dais sculpté. C’était un bel objet, empli de doux matelas en plumes d’oie pour atténuer la rigueur des lattes. En se glissant sous une riche courtepointe de soie, elle se demanda à quoi ressemblerait la vie sur un bateau.
Elle en supporterait tous les inconforts si, à la fin de son voyage, elle pouvait retrouver l’homme qu’elle aimait.
*  *  *
Les choses bougeaient, se dit Lorenzo en quittant la réunion à laquelle il avait été convoqué. On parlait depuis longtemps de former une alliance pour se battre contre les Turcs, mais maintenant, enfin, il semblait que cela puisse arriver plus tard dans l’année. Le pape Pie V avait formé la Sainte Ligue avec l’Espagne et Venise, et l’on espérait que d’autres nations engageraient leurs navires pour aider à contrer la menace qui planait sur la Méditerranée et le détroit de Messine depuis tant de temps. Beaucoup avaient pensé que les discussions se prolongeraient à n’en plus finir, et que les négociations continueraient. Cependant, après les dernières menaces contre Chypre et Rome elle-même, il semblait que Sa Sainteté soit décidée à frapper l’ennemi qui harcelait les nations de la chrétienté.
En sortant du palais, Lorenzo marcha, pensif, son esprit s’attardant non pas sur la conférence à laquelle il avait assisté, mais sur une lettre qu’il avait reçue juste avant qu’il quitte Venise. Elle venait d’un Anglais avec qui il avait fait des affaires dans le passé, et qui l’informait qu’il se rendait à Venise. Il lui demandait s’il pourrait l’aider à retrouver la trace d’un jeune homme qui avait été enlevé sur les côtes d’Angleterre dix ans auparavant.
Lorenzo fronça les sourcils, car c’était une tâche ingrate. Il savait aussi bien que n’importe qui qu’il était peu probable que le jeune homme ait survécu.
Il ferait bien sûr ce qu’il pourrait pour aider lord Mountfichet, car, bien qu’ils ne se soient jamais rencontrés, il avait entendu parler en bien de ce gentilhomme. Son père, Antonio Santorini, s’était rendu en Angleterre quelques années plus tôt et lui avait dit qu’il avait rencontré le lord, qui était selon lui honnête et décent. Lorenzo l’aiderait donc, mais rechercher un homme qui avait été enlevé par des corsaires si longtemps auparavant…
Les instincts de Lorenzo restaient en alerte tandis que son esprit vaticinait sur ses problèmes, et il se rendit compte qu’il était suivi. Aussi, quand l’attaque se produisit, il était prêt et tira son épée en se tournant pour affronter les trois larrons qui s’étaient jetés sur lui, sortant de l’obscurité.
— Venez, mes amis, lança-t-il avec un froid sourire qui ne fit qu’accentuer davantage l’éclat glacé de ses yeux. Vous voulez ma bourse ? Attrapez-la si vous pouvez…
L’un des trois, plus téméraire que les autres, le prit au mot. Leurs épées se heurtèrent et ils luttèrent farouchement, mais le voleur n’était pas de taille à affronter un maître escrimeur et appela ses camarades à l’aide. Les deux autres s’approchèrent avec méfiance, car ils avaient vu que Lorenzo n’était pas une proie facile. Se battant à trois contre un, Lorenzo tint bon pendant quelques minutes, frappant sur sa gauche et sur sa droite tandis que les bandits l’attaquaient tour à tour, tournoyant pour s’esquiver, reculant, puis s’avançant pour se battre avec l’habileté et la férocité que ses années comme maître d’une galère de guerre lui avaient conférées. Même ainsi, le sort était contre lui et cela aurait pu mal se terminer pour lui si un arrivant ne s’était pas joint à la bagarre, mettant sa propre adresse et son courage à son service.
L’épée de Lorenzo fit mouche, blessant l’un des trois. Se rendant compte que la partie était devenue égale et qu’ils étaient repoussés, les deux autres voleurs tournèrent les talons et s’enfuirent, pendant que le blessé était appuyé contre un mur, serrant son bras, du sang coulant entre ses doigts.
Lorenzo avait rengainé son arme quand les autres étaient partis, mais l’étranger qui était venu à son aide brandissait toujours la sienne, contemplant le blessé d’un air spéculatif.
— Allons-nous le tuer ? demanda-t-il. C’est ce que ce chien mérite. Ou voulez-vous l’interroger ?
— Il voulait me voler, répondit Lorenzo en haussant les épaules avec indifférence. Laissons-le rejoindre ses compagnons, à moins qu’il ne préfère une mort rapide ?
Il porta la main à son épée d’un geste suggestif.
L’homme poussa une exclamation étranglée, trouvant soudain la force de courir derrière ses camarades. L’étranger émit un rire dur et se tourna vers Lorenzo.
— Vous êtes compatissant, sir. Je pense qu’il vous aurait tué s’il l’avait pu.
— Je n’en doute pas.
Lorenzo sourit.
— Je vous remercie de votre aide, sir. Je suis…
— Je vous connais, signore Santorini, dit l’étranger avant qu’il puisse continuer. Je suis Pablo Dominicus, et vous m’avez été indiqué à la conférence à laquelle nous avons assisté tous les deux. Je vous ai suivi parce que je voulais vous parler.
— Alors la bonne fortune était avec moi cette nuit, dit Lorenzo. Voulez-vous que nous trouvions une auberge où nous asseoir et discuter, si vous souhaitez vous entretenir d’une affaire avec moi ?
— Mon but est double, répondit Pablo Dominicus. Je suis d’un côté un émissaire de Sa Sainteté le pape, et de l’autre un homme qui cherche vengeance. Je crois que nous avons un ennemi commun.
— Vraiment ?
Lorenzo plissa les paupières. Il semblait que l’étranger était un Espagnol. Il n’aimait pas particulièrement les Espagnols, car l’Inquisition était une chose terrible, pratiquée par beaucoup au nom du catholicisme, mais plus virulente et plus puissante en Espagne qu’ailleurs. Et l’on savait que l’Espagne en voulait à Venise pour son indépendance, et considérait que certains de ses habitants méritaient l’attention de l’Inquisition. Il y avait sur les galères de Lorenzo des hommes qui avaient su ce que c’était que de souffrir sous la torture et les châtiments corporels aux mains des fanatiques de l’ordre religieux. Mais il ne mit qu’une interrogation polie dans sa voix lorsqu’il demanda :
— De grâce, dites-m’en plus, señor. J’aimerais savoir comment vous servir.
— Trouvons un endroit où nous pourrons être tranquilles, signore Santorini. J’ai une requête de Sa Sainteté, car votre nom lui est bien connu, et une autre pour moi-même.
— Je connais une taverne dans la rue voisine, dit Lorenzo. Si vos affaires sont secrètes, nous pourrons prendre une salle privée et nous assurer de ne pas être entendus.
*  *  *
Lorenzo buvait modérément le riche vin rouge que Dominicus avait commandé, et écoutait la requête qui lui était exposée. Dans l’obscurité des rues il n’avait pu voir clairement le visage de don Pablo, mais à présent il constatait que c’était un homme d’âge moyen, robustement bâti, avec une petite barbe noire taillée en pointe, et des cheveux courts qui s’éclaircissaient sur les tempes. Et il y avait dans ses manières une légère gêne que Lorenzo trouvait intéressante.
— Sa Sainteté requiert que vous donniez votre soutien à notre cause, dit l’Espagnol. Vos galères sont parmi les meilleures et vos hommes sont forts, courageux et loyaux envers vous, à ce que l’on m’a dit. Si vous rejoignez la Ligue, d’autres suivront sûrement.
— C’était mon intention de faire une offre après avoir consulté mes capitaines, déclara Lorenzo, le regard pensif tandis qu’il observait son compagnon.
Pourquoi ne le croyait-il pas aussi honnête qu’il le paraissait ?
— Je me joindrai à votre cause car c’est aussi la mienne, mais les hommes qui me servent sont libres de choisir. Je pense que la plupart me suivront, parce qu’ils ont des motifs de haïr les Turcs et leurs alliés.
Certains haïssaient tout autant les Espagnols, mais il n’allait pas le dire.
— Maintenant, peut-être que vous voudrez bien me dire la vraie raison pour laquelle vous m’avez suivi ce soir ?
Don Pablo sourit.
— On m’a dit que vous étiez intelligent. Je n’offenserai pas votre intelligence en continuant à prétendre que je suis ici pour le compte du pape, car cela aurait pu être laissé à d’autres, même si je sais que Sa Sainteté a l’intention de vous approcher. Je vous ai suivi parce que je crois que vous avez de bonnes raisons de haïr Rachid — celui qu’on appelle le Redoutable. J’ai ouï dire que vous aimeriez le voir mort si c’était possible.
Lorenzo garda le silence un moment, avant de demander :
— Qu’est-ce que Rachid vous a fait ?
— Il y a trois mois, ses galères ont attaqué et capturé l’un de mes navires marchands, dit don Pablo en crispant son poing sur la table.
Il était clair qu’il était sous le coup d’une intense émotion.
— Cela m’a coûté beaucoup d’argent, et l’un des hommes qu’il a tués était mon gendre.
— Je suis navré de votre perte, sir.
— Ma fille et mes petits-enfants vivent à Chypre, continua l’Espagnol, la main tremblante. Immacula veut rentrer en Espagne avec ses enfants. J’enverrais bien des bateaux pour aller la chercher moi-même, mais j’ai subi d’autres pertes récemment. Ces maudits corsaires anglais ont harcelé mes navires quand ils rentraient du Nouveau Monde…
— Vous me demandez de vous ramener votre fille ? s’enquit Lorenzo, les sourcils levés, en étudiant le visage de son interlocuteur.
— Je suis prêt à vous payer votre temps, bien sûr.
Don Pablo baissa les yeux sous le regard perçant de Lorenzo.
— Mes galères sont faites pour la guerre. Elles ne conviennent pas à une femme et des enfants. Je pense que vous devez chercher ailleurs pour votre escorte, señor Dominicus.
— Vous me comprenez mal, signore. Immacula voyagera naturellement à bord d’un de mes bateaux. Je demande simplement une escorte pour la ramener saine et sauve en Espagne.
— Vous voulez que mes galères escortent votre bateau ?
Lorenzo plissa les paupières, étudiant l’Espagnol. Quelque chose clochait dans cette affaire. Ses instincts lui soufflaient de se méfier, et ils se trompaient rarement.
— Mes hommes travaillent pour moi. Ils ne sont pas à louer à quelqu’un d’autre.
— Ils feraient sûrement ce que vous leur demandez ?
Les yeux de don Pablo étaient noirs de colère contenue et de quelque chose d’autre — était-ce de la peur ? Lorenzo ne put le décider, mais il sentait qu’on ne lui disait pas tout.
— Je croyais que vous commandiez, insista l’Espagnol. Ne me dites pas que ceux qui vous servent vous dictent ce que vous avez à faire, car je ne le croirais pas !
La bouche de Lorenzo s’incurva en un étrange et froid sourire qui fit passer un frisson dans le dos de son compagnon.
— Pardonnez-moi si je parle franchement, don Pablo. Certains de mes hommes ont souffert aux mains de l’Inquisition espagnole. Ils vous cracheraient au visage plutôt que de se battre pour vous.
La colère envahit le visage de don Pablo. Son cou devint rouge vif. Il fit mine de se lever comme s’il voulait frapper de fureur.
— Vous rejetez ma demande ? J’ai entendu dire que vous êtes un homme d’affaires. Mon or est sûrement aussi bon que celui de n’importe qui ?
— Pour ce qui est de moi, je prendrais votre argent, répondit Lorenzo, son visage impassible ne laissant rien voir de ses pensées. Mais je ne puis attendre que mes hommes se battent pour un Espagnol.
Il se leva et inclina la tête.
— Je suis marri, mais je crois qu’il vous faut trouver quelqu’un d’autre pour vous assister.
— Vous pouvez fixer votre propre prix, lança don Pablo derrière lui, l’air désespéré. Je vous supplie de m’aider, signore.
— Ma réponse demeure la même, don Pablo.
Lorenzo se tourna pour le regarder, les yeux froids et résolus. Il était certain maintenant que ses instincts ne l’avaient pas trompé ; ce n’était pas une simple tractation.
— Quand vous déciderez de me dire la vérité, il se peut que je reconsidère les choses, sir. Mais jusque-là, au revoir.
Une expression de peur mélangée à de l’horreur se lut dans les yeux de l’Espagnol et il parut un instant sur le point de parler, mais il secoua la tête et Lorenzo referma la porte derrière lui.
Il se félicita de nouveau de la justesse de ses instincts. Il pensait que l’attaque contre lui avait été préméditée, et non lancée au hasard, un stratagème pour le rendre reconnaissant envers Dominicus — et le pousser à accepter la mission qui lui était offerte en signe d’amitié et de confiance. Or il avait appris à dure école que peu d’hommes méritaient que l’on se fie à eux.
Il y avait plus derrière cette affaire que ce qu’il n’y paraissait, et cela ne sentait pas bon. Si ses ennemis lui avaient tendu un piège, il faudrait qu’on l’appâte plus habilement.
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